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Prologue

	 

	 

	 

	À Menton, ce matin quatre janvier 1965, trois banques et la poste dévalisées en plein jour, titrait Nice matin soir. Les radios interrompaient leurs programmes pour relater les faits, coup de maître ou coup de folie terroriste ? se demandait Léon Zitrone, journaliste vedette du journal télévisé du soir en relatant la revendication de l’OAS.

	Menton, ce même matin, vers 10 h. Plus que deux heures environ à patienter, songeait Mathieu Vonner, dit « l’alsacien ». Assis dans la 403 Peugeot, c’est Dominique Murati dit « Corsico » qui pilote, ils quittent la petite ville de la Côte d’Azur. Le travail est fini, Simon et les gars arriveront à Nice aux alentours de 14 h, il n’y a plus qu’à attendre. Pour le moment, tout semble s’être déroulé parfaitement, ça devrait être le coup de l’année, se dit Mathieu, songeur. Il revoit sa jeunesse, la vie qu’il a menée jusqu’à aujourd’hui. Fils d’un médecin hospitalier strasbourgeois, il est né à Strasbourg en 1922, grand, 1,80 m, blond, yeux bleus tout à fait le type aryen. En 1940, après avoir brillamment réussi son baccalauréat, il commence des études de médecine. Malheureusement, depuis la défaite française de juin 1940, l’Alsace et la Lorraine, faisant partie du Reich allemand, il est incorporé, l’année de ses 20 ans, dans la Wehrmacht comme tant d’autres alsaciens et lorrains. On les appelait les « malgré nous ». En 1942, après ses classes en Bavière, il est affecté à une section de mitrailleurs et envoyé sur le front de l’est, dans la région de Leningrad. 

	Fin 1943, sérieusement blessé par un éclat d’obus dans la cuisse, près de la fémorale, il est rapatrié en Allemagne. En avril 1944, sa convalescence terminée, son unité est transférée en France sur le front ouest dans la région de Saint-Nazaire. En 1945, il est fait prisonnier par une unité anglaise. Une nuit, profitant de la désorganisation due au grand nombre de prisonniers, il réussit à s’échapper et à rejoindre Marseille pour s’engager dans la Légion. Il savait, par d’autres prisonniers, le sort réservé aux « malgré nous » par une certaine partie de la population française. Lors du siège de Saint-Nazaire, il récupère, sur un de ses camarades tombé au combat, sa plaque militaire au nom de Matthäus Kruger avec l’intention de la remettre à son officier, mais celui-ci est tué le même jour lors d’un nouveau bombardement. C’est sous cette identité qu’il se présentera, au centre de la Légion étrangère, celle-ci n’étant pas très regardante sur les identités. La guerre d’Indochine venait de commencer et l’armée française avait un gros besoin de soldats confirmés. Après des classes à Sidi Bel Abbes au sein du 1er étranger, où ses camarades lui donnent le surnom « l’alsacien », il part pour l’Indochine début 46, à Hanoi d’abord, puis à Cao Bang, dans le régiment du colonel Charton, et enfin dans le Delta. À la fin de la guerre d’Indochine, son régiment est transféré en Algérie. Il y reste jusqu’en 1960 où, après 15 ans de Légion, il fait valoir ses droits à la retraite. Son régiment devait être dissous l’année suivante après le putsch d’Alger fomenté par des généraux rebelles. Ses parents décédés dans un accident de la circulation fin 59, et plus rien ne le retenant en France, il apprend par des légionnaires partis avant lui, que l’on recrute au Congo « des mercenaires » pour assurer la protection de riches colons belges. Il se retrouve ainsi garde du corps d’un des propriétaires d’une mine de diamant. Début 62, lors de l’évacuation dans la panique de ce pays, ce colon est tué dans une embuscade sur le chemin de l’aéroport et les quatre hommes rescapés de la petite troupe réussissent à s’embarquer in extremis en emportant les sacs de diamants et quelques lingots d’or qu’ils étaient chargés de convoyer. Ce n’était pas très moral mais dans ces moments de débâcle totale, c’était vraiment chacun pour soi. Arrivés en Belgique, ils se séparèrent en partageant leur fortune et Mathieu se rendit à Anvers, chez un diamantaire, dont lui avait incidemment parlé son patron belge. Il put commencer à négocier une partie de sa fortune et vint s’installer sur la Côte d’Azur, à Menton.

	Dominique Murati, dit « Corsico », est né à Propiano en 1916, ses parents étaient pécheurs. Pendant la guerre de 40, il est fait prisonnier et passe quatre ans dans un stalag en Bavière. À la libération, il retourne en Corse, mais la vie y est difficile. Alors, il décide d’aller tenter sa chance à Marseille et c’est là qu’il connaît un jeune truand déjà bien implanté dans le milieu, Pierre-Simon Tosi, plus jeune que lui. Ils montent quelques coups ensemble, à Marseille et à Nice, qui rapporteront suffisamment pour que Dominique décide d’arrêter et de s’installer en achetant un bar restaurant qu’il appellera le « Cum’in casa »1 dans le quartier des musiciens, rue de Lulli à Nice. Son affaire marcha si bien que, quelques années plus tard, il la revendit pour acquérir son restaurant actuel, le « A casa Corsa » situé sur le port de Nice.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	L’improbable rencontre

	 

	 

	 

	Comme chaque dernier vendredi du mois, Mathieu Vonner avait dîné avec des amis presque tous anciens militaires, au restaurant la Poularde dans le vieux Nice où ils avaient leurs habitudes. À la fin du repas, à l’heure du cigare et des digestifs ils parlaient politique, et en cette fin d’année 1964 pas très éloignée de la fin de la guerre d’Algérie, entre les attentats de l’OAS et la prochaine élection présidentielle de 1965, les discussions étaient vives et animées. Vers 23 h, après avoir pris congé de ses amis, il regagna sa DS garée quelques centaines de mètres plus loin sur la promenade des Anglais. Il avait décidé de rentrer à Menton par la basse corniche, et de traverser toutes ces petites stations balnéaires endormies en morte-saison, Villefranche, Beaulieu, Eze, cap d’Ail, il faisait encore très bon en ce début de mois d’octobre, une sorte d’été « indien ». À la sortie de Cap d’Ail, il décida d’aller boire un verre au Café de Paris, situé juste à côté du casino de Monte-Carlo. Il passa devant le musée océanographique descendit sur le port remonta par l’avenue Sainte Dévote, dépassa le casino et il trouva une place assez facilement descente des « Spélugues » juste en face la brasserie de nuit le Tip Top. Mathieu aimait bien l’ambiance du Café de Paris où l’on peut côtoyer, aussi bien des joueurs invétérés, que de simples touristes qui viennent pour s’amuser sur quelques machines à sous ou au Black Jack. Il essaya quelques pièces dans un « bandit manchot », gagna 50 francs, puis alla s’installer en terrasse pour boire un perrier. Il avait besoin de faire descendre le riche repas bien arrosé qu’il venait de prendre avec ses amis. En buvant son verre, il songea qu’il n’était vraiment pas fait pour une vie de rentier, l’inaction lui pesait chaque jour un peu plus. Il venait de récupérer son véhicule pour se diriger vers Menton, quand il vit un jeune homme qui faisait du stop, celui-ci était en panne de voiture et souhaitait rentrer à Menton. Devant son teint pâle et sa mine abattue, Matt lui demanda si la panne était grave, il répondit du bout des lèvres et se tint muet presque jusqu’à destination quand soudain il se mit à sangloter.

	
	
— C’est si grave cette panne de voiture ? lui demanda Mathieu.


	
— Non ce n’est pas seulement la voiture il y a plus grave.


	
— Tu veux qu’on s’arrête boire un verre pour en parler, je pourrais peut-être t’aider, j’ai été jeune moi aussi (Mathieu avait eu 42 ans début octobre).




	Après un moment de réflexion, le jeune homme accepta, et Vonner chercha un bar ouvert à Menton, il est toujours plus facile de parler devant un verre. Il se gara sur le front de mer et ils revinrent en marchant jusqu’au Quiny un des seuls établissements mentonnais ouverts toute la nuit. Ils s’installèrent en terrasse, Mathieu commanda deux babys pour essayer de calmer le jeune homme. Il s’appelait Patrick Vounters. La conversation fut lente à démarrer, il fallait lui tirer chaque mot, finalement il commença à se détendre et put enfin parler. Il chuchotait comme s’il craignait qu’on ne l’entende et Mathieu comprit plus tard quand il s’expliqua. Il venait de perdre 3000 francs au casino à la roulette et au Black Jack et il lui apprit, en retenant ses larmes, que cet argent n’était pas à lui, que sa vie était fichue, il perdit vite le fil de son monologue décousu puis brusquement se tut.

	Mathieu lui demanda alors à qui il devait cette somme, peut-être qu’il pourrait l’aider, mais de nouveau grand silence.

	
	
— Tu ne peux pas demander à quelqu’un de t’aider, tes parents, des amis ?


	
— Ma mère pourrait, mais si je lui raconte ça elle mourra de honte !




	Puis, à nouveau, il se tut. Matt fit resservir les consommations et Patrick, comme soulagé que quelqu’un l’écoute, se mit enfin à raconter. Il travaillait dans une banque, dont il tut le nom, et ce n’était pas 3000 francs qu’il avait perdus mais 20 000 francs en trois semaines. Cette somme, il l’avait détournée de la caisse de la banque en trafiquant les écritures comptables. Ce soir, comme chaque fois, il pensait se « refaire » et rétablir tous les comptes pour la fin du mois. Nous étions le 24 octobre. Son attitude désespérée et sa franchise avaient touché l’ancien légionnaire et dans un élan qu’il fut incapable d’expliquer il proposa à Patrick de l’aider. Le jeune homme se trouva tellement surpris qu’il allait se remettre à pleurer, mais il parvint à se retenir, en terrasse d’un bar même à minuit passé, ça semblerait louche.

	
	
— Tu travailles dans une grosse agence ?


	
— Oui la 2e par importance à Menton.


	
— Tu peux me dire laquelle maintenant, puisque je vais t’aider.


	
— BNCI, pas loin d’ici sur l’avenue Félix Faure.


	
— Je vois, ne t’inquiète pas. Voilà comment nous allons procéder Patrick, donne-moi ton numéro de téléphone, je t’appelle demain matin à 11 h. On ne se reverra plus mais j’aurais peut-être besoin de toi rapidement. Je te contacterai pour te donner l’occasion de me rembourser et même de gagner un peu de blé. À demain et ne fait pas de bêtises, tu peux avoir confiance.


	
— Merci monsieur, merci vous pouvez compter sur moi balbutia Patrick.




	Vonner le raccompagna jusqu’à sa porte et rentra chez lui boulevard du haut Garavan. Il se servit un verre et sortit sur sa terrasse où, comme d’habitude, il admira la vue sur la baie, le port et le vieux Menton. Il avait acheté cet appartement sous son vrai patronyme en rentrant de Belgique en vendant une partie des diamants.

	Puis il se mit à réfléchir à cette étrange rencontre et au pourquoi de sa proposition, même si pour lui les 20 000 francs n’étaient pas un problème, il espérait en faire un investissement. Il s’imagina braquer cette banque, juste pour l’adrénaline, et soudain, quelque chose lui revint en mémoire. Après avoir garé son véhicule pour aller au bar, ils étaient passés, dans l’avenue Félix Faure, devant trois agences bancaires et la poste. Et Patrick travaillait dans une de celles-ci. Sans y prêter attention sur le moment, cela avait « tilté » dans sa tête et ça venait de ressortir. Il essaya de voir ce qu’il pouvait faire de cette information, mais l’heure avancée lui fit remettre le sujet au lendemain. Le lendemain à 11 h, il descendit jusqu’à une cabine et il appela Patrick qui répondit presque aussitôt, il devait trembler de peur à l’idée Mathieu ne le contacte pas.

	
	
— Bonjour, Patrick, c’est moi, je vais t’expliquer comment nous allons procéder pour les 20 000 francs.


	
— Oui, Monsieur, répondit-il et Matt se rendit compte que lui-même ne s’était pas présenté, il n’avait même pas donné son prénom.


	
— Lundi matin, une femme brune, la quarantaine, avec une canne, viendra déposer l’argent à ton guichet, je t’ai décrit, elle te reconnaîtra sans problème. Tu feras semblant de lui ouvrir un compte, débrouille-toi pour que ça ait l’air crédible, ensuite tu pourras arranger tes écritures.


	
— Mais d’abord, explique-moi comment tu as pu cacher ces retraits d’argent, tu as bien dû les prendre sur des comptes clients non ?


	
— Effectivement, j’ai fait de faux jeux d’écriture mais malheureusement je dois réparer, la fin du mois arrive, et je vais changer de poste. Ça va être la catastrophe pour moi.


	
— Bien ! Je te recontacterai lundi soir vers 19 h, sois chez toi, je n’aime pas le lapin surtout à cette sauce-là, si tu as un autre rendez-vous, décommande-le immédiatement. J’ai enregistré la conversation donc ne joue pas au con, moi je sais où te trouver. Mathieu n’avait pas élevé le ton mais il était sûr de s’être bien fait comprendre. Patrick balbutia qu’il pouvait absolument compter sur lui. En raccrochant, il entendit un merci monsieur timide et apeuré, le jeune homme allait sûrement passer une mauvaise nuit en se demandant dans quelle panade il s’était mis. Pendant la nuit, Vonner avait mal dormi car l’idée d’un coup d’éclat à faire s’était imposée à son esprit. Il allait agir dans la journée pour tenter de le mettre en place. Vers midi, il prit son téléphone, appela son ami Ange Colombani en Corse, à Propriano, de la part de « l’alsacien ».




	On lui demanda de rappeler le soir, celui-ci, absent pour une journée de chasse aux sangliers, était injoignable. Il se servit un apéritif sur la terrasse et patienta en regardant la mer couverte de bateaux par ce temps magnifique. Il déjeuna puis décida d’aller se baigner à la petite plage de Garavan, il avait toujours aimé l’eau un peu fraîche. Vers 17 h, il rappela la Corse et entendit enfin l’accent inimitable de son ami Ange.

	
	
— Comment ça va « l’alsacien », je te croyais mort, toujours sur le front ?


	
— Oh non mon ami tu sais bien que j’ai raccroché depuis un bout de temps, je mène une petite vie peinarde de retraité sur la côte, mais ça commence à me peser.


	
— Ne me fais pas rire ! C’est pour me parler de la Riviera que tu m’appelles ?


	
— Pas tout à fait, c’est d’abord pour savoir comment va mon ami dans son beau pays, et si je peux venir te voir pour parler du bon vieux temps.




	Ange est un ancien de la légion comme lui, ils ont fait l’Indochine et l’Algérie ensembles au 1er RE. Il est bâti comme un taureau, pas très grand mais tout en largeur. Plus jeune, il exprimait une impression de force qui faisait peur. Il est originaire de Propriano, né en 1915 pendant la Grande Guerre, par miracle, son père en était revenu quasiment indemne et il avait repris son métier de pêcheur. Sa mère tenait une petite épicerie-restaurant sur le port, elle y cuisinait en partie la pêche de son époux. À 21 ans, à la suite d’une déception sentimentale, son père l’envoie à Marseille chez un cousin pour qu’il oublie. Mais Ange sur un coup de tête s’engage dans la légion au 1er RE au grand désespoir de ses parents et de ses frères et sœurs. En 1961, son bataillon est dissous à la suite du putsch des généraux à Alger. Comme Mathieu, il fait valoir ses droits à la retraite et rentre à Propriano. Avec un bon pécule il agrandit le petit restaurant familial et mène depuis une vie paisible, entre pèche, chasse et son restaurant.

	
	
— Ange, je compte prendre l’avion demain matin pour Ajaccio, louer un véhicule pour venir à Propriano, je pense être chez toi pour l’apéro.


	
— Volontiers Mathieu, je t’attends, mon restaurant « U pozzu » est sur le port, je vais te préparer un repas de poisson dont tu me diras des nouvelles. Il fait un temps magnifique, on pourra se rappeler notre jeunesse. « Aora a dumani a mane amicu miu »2 e pace salute.


	
— À demain, mon ami, répondit l’alsacien avant de raccrocher.




	Il reprit son téléphone et appela l’aéroport pour réserver une place sur l’avion de 9 h pour Ajaccio. Puis il composa le numéro de son amie Brigitte Croos pour lui demander si elle pouvait passer chez lui dans la soirée. Elle avait une agence immobilière à Nice. Fille unique, ses parents avaient pu lui en financer l’achat. Comme depuis quelque temps le marché de l’immobilier marchait très fort sur la Côte d’Azur, elle s’était associée avec un agent à Monaco et un autre à Menton. Brigitte et Mathieu s’étaient rencontrés quand celui-ci recherchait un appartement. Elle lui en avait fait visiter plusieurs à Nice mais il avait été immédiatement enthousiasmé par celui de Menton. Lors de ces visites, ils avaient tout de suite sympathisé, puis s’étaient revus et étaient devenus amants. C’était une jolie jeune femme de dix ans sa cadette, toujours souriante et de bonne humeur. Au début de leur liaison, il lui avait raconté d’où il venait, son ambition de devenir médecin, son engagement forcé dans la Wehrmacht, les horreurs du front russe, la faim, la soif, la peur permanente, sa blessure, son engagement dans la Légion, l’Indochine, l’Algérie, et enfin le Congo. Puis son retour en France, riche mais pas particulièrement fier de la fin de son séjour africain et des horreurs qu’il y avait vues. Elle l’avait laissé se raconter et finalement lui avait dit que sa vie avait été gâchée sans qu’il n’y soit pour rien, et qu’il était juste qu’elle soit devenue clémente. L’année précédente, elle lui avait trouvé un appartement à Monaco, place des moulins, dans une tour, une très belle affaire. Il l’acquit au nom de Matthäus Kruger, le patronyme sous lequel il s’était engagé dans la légion.

	Tout de suite après la fin de la guerre, en 1945, il avait demandé, en Allemagne occupée, le renouvellement de ses papiers à ce patronyme, et vu le marasme ambiant qu’il y régnait, il avait obtenu au bout de quelques mois un passeport tout neuf. Vonner passa le reste de l’après-midi à penser son plan d’action tout en sachant que ce ne serait pas si simple. À 20 h, Brigitte Croos arriva, toujours aussi belle et attirante. Ils s’installèrent sur la terrasse devant un apéritif, et Matt lui expliqua ce qu’il attendait d’elle. Il allait lui donner 20 000 francs et elle devrait se rendre à la BNCI le demain matin et remettre cette somme à la personne qu’il lui décrivit. Elle le laissa expliquer puis acquiesça sans lui demander plus de détails, elle avait une totale confiance en lui. Mais lui, il tenait quand même à lui en apprendre un peu plus. Il raconta sa rencontre de la veille mais sans expliquer pourquoi il avait fait ça, ne le sachant pas encore vraiment lui-même.

	
	
— Demain, je prends l’avion pour la Corse, lui annonça-t-il en prenant l’apéritif, dommage que tu ne puisses m’accompagner, je vais voir un ami de longue date, un ancien de la légion et nous allons nous rappeler notre jeunesse.




	Ils passèrent à table, Mathieu aimait cuisiner, il avait préparé un risotto, il savait que Brigitte adorait ça. Le lendemain, après une nuit plutôt courte, elle le conduisit à l’aéroport de Nice, au retour il prendrait la navette de l’aéroport jusqu’à Menton. Son avion décolla à 9 h précises, le temps était magnifique, il en profita pour s’assoupir une petite demi-heure et se trouva un peu plus en forme quand il arriva à Ajaccio. Il loua une 404 Peugeot chez Hertz et prit la route vers Propriano, subjugué par la beauté du paysage, cette mer toujours bleue, ces petites « calanques » abritées et cette odeur unique du maquis. Il arriva à Propriano, à 11 h 30, il pénétrait dans le restaurant de son ami. Après les accolades des retrouvailles, les deux amis s’installèrent, commandèrent l’apéritif et leur repas et discutèrent quelques instants de banalités, Ange ayant très bien compris que Matt ne venait pas seulement pour prendre de ses nouvelles.

	
	
— Aio amicu miu, que t’arrive-t-il ?


	
— J’ai besoin que tu me rendes un service. Il me faudrait, sur le continent, un gars sûr pour recruter trois équipes de trois gars, mais avant veux-tu que je t’explique pourquoi ?


	
— Oh non ! Ce que je ne sais pas je ne pourrais pas le répéter, tu es mon ami et tu as toute ma confiance.


	
— Donc un gars qui connaisse le milieu de Nice à Marseille, si possible, pas trop connu des condés évidemment. Tu as ça dans tes connaissances ? J’ai préféré venir, je n’aime pas le téléphone et puis j’ai eu le plaisir de te voir et d’admirer une fois de plus ton magnifique pays.




	Ils changèrent de conversation pendant que le serveur apportait les entrées, du poulpe frit, puis des coquilles saint Jacques, un vrai délice. Ils savourèrent ce plat tout en parlant d’autres sujets, puis on leur apporta une dorade grillée et une autre bouteille de Patrimonio blanc et ils purent reprendre leur conversation.

	
	
— Je pense avoir trouvé ton gars, c’est comme moi un corse, un « paese » il est comme mon frère, dis-moi où tu souhaites le rencontrer ?


	
— Brasserie le Barthé à Nice en face la gare, demain soir vers 8 h si c’est possible. Je le ferai demander au téléphone, il y a une cabine juste en face l’établissement, ainsi je pourrai le visualiser pour notre rendez-vous.


	
— Aspetta3, je vais essayer de le joindre tout de suite, profite de ce temps magnifique et finis-moi ce délicieux poisson, j’en ai pour cinq minutes.




	Ange quitta la table et Matt se décontracta sous la douceur du soleil automnal de Propriano. La vue, du restaurant de son ami, sur le port et la baie de Propriano était magnifique.

	Effectivement cinq minutes plus tard, il revint s’asseoir.

	
	
— C’est parfait pour demain soir, il s’appelle Dominique Murati, mais on l’appelle « Corsico ». Lui aussi préfère te rencontrer dans un endroit neutre, je lui ai dit, c’est pour mon ami « l’alsacien ». Tu peux avoir une confiance totale en lui « è u miu fratellu di sangue »4, Doumé est de Propriano comme moi, on s’est toujours connu ! au fait à quelle heure est ton avion ?


	
— À 17 h, je ne vais pas tarder à partir.




	Matt sortit son portefeuille pour régler l’addition.

	
	
— Oh amicu miu ! tu es chez moi ici tu es mon invité. Je viendrai te voir quand tu auras bouclé ton affaire.et là tu me régaleras dans un grand restaurant. Pace e salute !




	Mathieu récupéra son véhicule et repris la route vers Ajaccio, le soleil se couchait sur la magnifique baie et sur les Sanguinaires, c’était féerique. Il rendit le véhicule et embarqua dans la caravelle à destination de Nice. À 20 h, avant de rentrer chez lui, il appela Patrick d’une cabine.

	
	
— C’est moi, tu as un peu de temps, j’ai pas mal de précisions à te demander.


	
— Oui, je suis disponible, surtout pour vous.


	
— Comment ça s’est passé à la banque, tu as reçu l’argent, tu as pu rectifier tes comptes ?


	
— Oui, tout est fait, merci encore, vous m’avez sauvé la vie.


	
— Elle commence ta vie, idiot ! ne parles pas de ce que tu ne connais pas ! Je vais te poser quelques questions.


	
— Combien êtes-vous dans ton agence ?


	
— Nous sommes sept employés plus un chef d’agence.


	
— Où se trouve la salle des coffres et ferme-t-elle avec une grille ?


	
— En sous-sol, avec une grille, le directeur a la clé sur lui.


	
— Est-ce que quelqu’un est armé, par exemple le caissier, où se trouve le bouton d’alarme et où est-elle reliée ?


	
— Non pas d’arme et le signal est sous la caisse principale reliée au commissariat de Menton.


	
— Quelle est l’encaisse de ce type d’agence en période haute, par exemple au mois de février pendant la fête des citrons ou au lendemain des fêtes de fin d’année ?


	
— 250 000 à 300 000 francs environ mais par exemple à la Banque populaire, ça doit être plus.


	
— Est-ce que c’est la Poste qui fait votre transfert d’argent et comment ça se passe ?


	
— Oui, il passe en fin d’après-midi et ils rentrent dans l’agence par l’entrée des employés.


	
— Tu es toujours au même poste ?


	
— Non, je ne connais mon affectation qu’en fin de mois pour le mois suivant.


	
— À quelle heure vous commencez le matin et donne-moi les horaires d’ouverture et par où entre les employés.


	
— Nous commençons à 8 h, c’est-à-dire qu’on arrive tous à entre 8h-1/4 et 8 h, l’agence elle ouvre à 8 h 30. À côté de l’agence, il y a un petit couloir qui ouvre dans un petit immeuble attenant de deux étages, où il y a une porte d’accès à la banque mais elle est blindée.


	
— Bien ! As-tu des amis dans d’autres banques autour de la tienne ?


	
— Pourquoi ?


	
— Ne poses de questions, contente-toi de répondre !


	
— Bien monsieur, oui j’en connais, Menton est une petite ville.


	
— Essaie de savoir où se situe leur salle des coffres et le nombre d’employés, l’accès des employés enfin tu vois, les mêmes questions que je viens de te poser, tu me diras ça à mon prochain coup de fil OK ? Patrick c’est tout pour aujourd’hui, continues ton boulot et ne fais plus l’idiot, si tout va bien tu seras récompensé pour tes tuyaux mais tiens ta langue.


	
— Oui, monsieur, comptez sur moi.




	Mathieu n’aimait pas lui faire peur, mais c’était indispensable. La journée ayant été bien remplie, il regagna son appartement et appela Brigitte pour lui dire qu’il était bien rentré, dîna rapidement et après une douche se coucha rapidement. Le lendemain matin, il décida d’aller se baigner à la petite plage de Garavan, même si l’eau était fraîche, le temps était encore magnifique et ce bain lui ferait un bien fou. Il remonta deux douzaines d’oursins qu’il rapporta chez lui pour le repas de midi. Les coquillages et un petit verre de vin blanc le régalèrent.

	La journée s’étira tranquillement et il se prépara pour son rendez-vous à Nice avec « Corsico ». Il arriva vers 19 h 30 au parking de la gare et par chance y trouva une place. Il s’installa dans un petit bar pas loin de la brasserie le Barthé, patienta jusqu’à 20 h, pénétra dans une cabine téléphonique en face de la brasserie et appela le bar. À travers la baie vitrée, il vit un garçon décrocher, demanda à parler à Monsieur Dominique, le serveur inscrivit le nom sur une ardoise et se déplaça dans la grande salle. Un homme grand, la quarantaine, se leva et vint prendre la communication.

	
	
— Allo « Corsico ».


	
— Iè (oui).


	
— C’est « l’alsacien », où veux-tu qu’on se retrouve ?


	
— Attends une seconde, je réfléchis ! Au bar le Masséna, il y a toujours du monde, les joueurs de l’OGC Nice le fréquentent, alors ça attire les curieux. Le temps d’y descendre, ça ira ?


	
— Parfait, à tout de suite.




	Mathieu récupéra sa voiture et descendit l’avenue de la Victoire et trouva une place, rue Masséna, pas trop loin de son rendez-vous. Quand il entra dans le bar, Murato était déjà installé dans un petit box assez isolé au fond de la salle. Ils se saluèrent comme de vieux amis et commandèrent chacun un baby. Quand le garçon eut apporté les consommations, ils purent commencer à discuter.

	
	
— Comment va Ange ? Quelle chance il a d’être au pays ! s’exclama Dominique.


	
— Il se porte comme un charme, il est toujours le même. Il t’a un peu parlé de mon idée ?


	
— Juste ce qu’il fallait, tu le connais !


	
— Est-ce que tu pourrais en être ?


	
— Je te dirais ça quand tu m’auras fait un minimum le topo mais tu es un ami d’Ange et ça compte.


	
— Bon j’attaque ! il me faut trois équipes de trois hommes, ça tu le sais, si possible pas trop connu de la police, mais des pros, pas des fillettes qui s’affalent à la première contrariété. Des gars qui savent garder la tête froide en toute circonstance, pas des cow-boys non plus qui tirent à tout va, tu vois.


	
— Ça devrait se trouver, je peux chercher jusqu’où et as-tu une idée de ce qu’il y aura à se faire ?


	
— Tu peux chercher où tu veux pourvu qu’ils soient bons Il y aura sûrement autour du million nouveau, peut-être plus ce sera la surprise, et avec mon plan pratiquement sans aucun risque, si tes bonhommes sont à la hauteur de leurs réputations.
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